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			Préface 
(à la réédition de 1982)


			J’étais tout enfant, avec mes parents, mes frères et mes sœurs, chaque année, dans l’été, nous prenions le train à Bordeaux pour aller en vacances chez nos grands-parents paternels, en Haute-Marne. Avec mon frère jumeau partenaire de toute mon enfance, dans le compartiment de 2e classe qui nous était réservé, couchés dans les filets à bagages, nous nous efforcions de rester éveillés pour admirer les gares que traversait le convoi, quand il ne s’y arrêtait pas. À Libourne-Coutras-Angoulême : le train stoppait.


			En 1940, lorsqu’éclata la guerre, notre père lieutenant de réserve fut mobilisé à Libourne. Mon frère jumeau et moi furent inscrits dans un établissement scolaire de la ville. Nous avions comme camarades, bientôt comme amis, deux frères, dont l’un avait une jumelle, et qui, à chaque fin de semaine partaient à Coutras, chez leur grand-père, général à la retraite, historien de surcroît, qui écrivit lui aussi en son temps une histoire de Coutras (1).


			C’est tout ce que je connaissais de Coutras, lorsqu’à la fin des vacances de 1956, une lettre du Vicaire général, Mgr Gallissaires, me faisait savoir que Mgr l’Archevêque me nommait curé de Saint-Christophe-de-Double. Il me précisait seulement que cette paroisse dépendait du Doyenné de Coutras.


			Un vendredi de septembre, je traversais Coutras en voiture et par les Peintures, Les Églisottes et la Croix-d’Alexandre, je découvrais Saint-Christophe, dont je sus plus tard que s’il s’appelait « de Double », c’est parce qu’il était le dernier Village de la Double, le seul en Gironde. Vers le Fieu, les coteaux boisés, si chers à Eugène Leroy, fondent comme cire au soleil et laissent place à une nonchalante plaine, celle du Camp Romain, celle de la Bataille de Coutras, où pour toujours et à chaque moment s’unissent à la Fourchée, l’Isle et la Dronne.


			Depuis, 26 années se sont écoulées. Pendant 14 ans, curé de Saint-Christophe, desservant Porchères, Saint-Antoine-sur-l’Isle (autrefois du Pizou) et le Fieu, j’ai arpenté les chemins de cette si belle campagne. Du tumulus de Lamothe-Soudane à celui de Billard, des étangs de Papillaud et d’Autier au Moulin de Barrau, du chemin des Doublots au carrefour de Troquereau, aucun hameau, aucun coin de bois n’avait pour moi de secret... et tous les visages rencontrés me redisaient l’histoire de cette Double, terre des étangs et des châtaigneraies, où les amitiés comme les rancunes se transmettent de génération en génération.


			En 1970, j’ai quitté — encore une façon de parler — Saint-Christophe, pour devenir curé de Coutras.


			Longue rue de plusieurs kilomètres, qui étale ses maisons entre la Dronne et la voie ferrée Paris-Bordeaux tandis que de Couperie à Froin, une succession de hameaux bordent l’Isle qui délimite la commune sur 8 km vers le nord : tel Coutras devait apparaître au promeneur du début de ce siècle.


			Aujourd’hui la voie ferrée enjambée par le pont, les Castors et autres lotissements de Bicou et d’Aubedeau ont gagné vers Egreteau, et Coutras, bientôt, sera aussi une rue, le long de la route qui, par Porchères et Saint-Antoine, rejoint Monpont-en-Périgord.


			Coutras, cité heureuse d’elle-même, semble garder jalousement son histoire, car à Coutras se sont passés des événements de la Grande Histoire, celle de la France !


			Pour laisser place au bruit des voitures et des trains à grande vitesse, le bruit des Légions Romaines remontant vers Vésunna (Périgueux) ou Inculisma (Angoulême), a disparu depuis des lustres, mais la route est restée.


			Mais écoutons ce que nous en disent et sa vieille église du xle (restaurée au xve, xvic et xviie) et son château dont seul subsiste le puits, et ses vieilles demeures de la rue Gambetta !


			Henri IV l’emporte sur le duc Anne de Joyeuse, tué au cours de la bataille, le 20 octobre 1587.


			Âgé de 80 ans, Jean-Louis de Nogaret, de la Valette, duc d’Épernon, fait amende honorable à Mgr Henry d’Escoublaux de Sourdis, archevêque de Bordeaux, à Coutras, le 20 septembre 1634.


			Rois et princes traversent, quelquefois séjournent, à Coutras sans pouvoir faire oublier les enfants du pays, qui un jour se sont illustrés :


			François Albert, né à Coutras, le 6 octobre 1750 qui sauva le corps du grand Marceau tué à la bataille d’Altenkirchen, le 18 septembre 1796. Un tombeau, au chevet de l’église, rappelle le courage de cet enfant du pays.


			Pierre Baste (1768-1814), Amiral, mort à la bataille de Brienne, en criant à ses troupes : « En Avant ! »


			L’abbé Sanchamau, premier curé de Coutras après le concordat de 1802 qui laissa un tel souvenir qu’aujourd’hui encore nous pouvons lire sur le monument élevé au chevet de l’église « Au Bienfaiteur des Pauvres ! ».


			Mlle Julie Fellonneau, dont on ne parle plus, mais qui fut une insigne bienfaitrice des pauvres et de la ville. Qui sait encore que c’est elle qui a donné l’emplacement du cimetière (celui près de la barrière) et qu’elle est enterrée sous la Croix centrale du dit cimetière ?


			Pour toutes ces raisons et pour l’attachement que je porte à Coutras et à ses environs, je me réjouis d’une réédition prochaine de l’introuvable « Histoire de la Ville de Coutras et de ses environs » due à la plume de Jean-Édouard Fellonneau, publiée une première fois en 1878.


			Je souhaite que ce livre soit présent en toutes maisons afin qu’en le lisant les générations à venir prennent conscience de tout ce qu’elles doivent à ceux de leurs anciens, qui jour après jour, dans les larmes et dans les rires, ont transformé l’antique Corterate, en le Coutras d’aujourd’hui, où j’ai été si heureux de vivre un quart de siècle, et dont je garde, au moment de partir, une certaine nostalgie.


			Abbé Jean DILLEMANN.
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					La Bataille de Coutras (1935), le Duché de Fronsac (1940), Histoire de Coutras, voyage autour de mon clocher (1956) par le Général SOULÉ.


				


			


		


	

		

			PREMIÈRE PARTIE


			CHAPITRE PREMIER : 
CORTERATE (COUTRAS)


			L’antiquité de Corterate, dont le nom corrompu a donné à la ville actuelle celui de Coutras, se perd dans la nuit des temps : l’itinéraire d’Antonin, la table Théodosienne, la carte de Peutinger et généralement tous les documents qui mentionnent l’existence et indiquent les parcours des voies latines dans les Gaules, constatent en effet, de la manière la plus formelle, qu’à l’époque de la domination romaine qui a cessé dans les premières années du sixième siècle, Corterate était une station militaire qui se trouvait placée sur l’une des deux voies qui, avant l’ère chrétienne, avaient été tracées par César, et qui, plus tard, sous le règne d’Auguste, furent établies entre Burdigalà (Bordeaux), la cité aux puissants remparts, et la ville de Vesunna (Vesonne ou Périgueux), surnommée la Fontaine des Tombeaux. Ces voies, dont la largeur suffisait à donner passage à trois chariots, étaient formées de plusieurs couches de pierres carrées, revêtues d’un lit épais de ciment : toutes les deux partaient de Burdigala, mais avant d’arriver à Vesunna, elles parcouraient des contrées bien différentes : l’une, en effet, passait à Sirione (Cérons), à Ussubium (Hure), à Mutatio aginnensis (le Mas d’Agnais), à Fines (Aiguillon), à Excisum (Eysses et Villeneuve d’Agen) et enfin à Diolendum (Lalinde), d’où elle arrivait à Vesunna : l’autre, au contraire, après être parvenue à Varatedum (Vayres), première station portée sur l’itinéraire d’Antonin, et avoir traversé la Duranius (la Dordogne), passait au-dessous du Tertre de Francianum (Fronsac), puis à Galgon et à Guîtres : de cette dernière ville, après avoir franchi le Lary sur un pont dont il reste encore quelques vestiges, et traversé la chaîne de coteaux qui sépare ce ruisseau de la Dronne, elle montait à l’ouest et descendait à l’est, par une pente très raide, la côte des Jourdennes au pied de laquelle elle trouvait les Beaux-biats (les Baudoux), qu’elle traversait et arrivait à la station de Corterate, où des officiers appelés statarii, étaient chargés de tenir des fournitures, des provisions, des appartements, des bains, des chevaux, de l’argent même à la disposition des messagers impériaux.


			Cette station et la villa de Corterate à laquelle elle avait donné son nom, étaient placées sur la rive droite de la Dronne, entre cette rivière et le coteau des Jourdennes ; la Dronne, en se resserrant, ne laissait aux deux extrémités des terrains bâtis que des défilés étroits, tandis qu’au contraire, au centre, elle enveloppait une presqu’île dont le col relevé par une légère ondulation de terrain était occupé par la villa et la station qui, depuis les Beaux-biats (les Baudoux) s’étendaient vers le nord jusqu’au Rouissour, où la voie latine traversait la rivière sur un pont dont on voit encore quelques restes des fondements ; elle gagnait ensuite la Verrerie, où les traces qu’on y retrouve sont appelées la Route de la Poste : de là, après avoir atteint la berge du plateau qui borde la vallée de la Dronne, elle se dirigeait par les villages de la Bodéterie, de Palar et des Mougnaux vers le bourg des Poinctus (les Peintures), d’où se détachait une voie secondaire qui, après avoir traversé au gué de Sénac la rivière de Dronne, dont le fond était pavé, se dirigeait vers Inculisma (Angoulême), en passant par Bignac et les bourgs de Labarde, Saint-Aigulin, Chalais, etc., etc. Sur le parcours de cette voie on a trouvé beaucoup de monnaies romaines, notamment à Bignac un Vespasien, un Antonin et une Faustine grand bronze, et à Labarde une grande quantité de petits bronzes qui étaient des Victorins, des Galliens et des Constantins. Ces pièces se trouvent dans la collection de M. Viault dont nous aurons bientôt l’occasion de parler.


			Mais revenons à la voie principale qui, des Peintures, se continuait par Rolland, Tour-Blanche, la Chapelle, le Breuil, les Églisottes, Reyreau du Moulin et arrivait à une station que l’itinéraire d’Antonin désigne sous le nom de Ca...o, dont l’emplacement doit être occupé aujourd’hui par le village des Capets, situé sur la rive droite du ruisseau du Chalaure, en face d’un autre village qui porte ce dernier nom. L’itinéraire, en effet, compte XVIIIM.P. de Varatedum à Corterate et XM.P. de cette dernière station à Ca...o ; or, en mesurant la distance de Vayres à Coutras, et, cela, en suivant la direction de la voie romaine qui, on le sait, passait par Fronsac, Galgon et Guîtres, on trouve environ 25 kilomètres qui, divisés par 1433m50c (mille romain), donnent pour dividende à peu près XVII ½ M.P. et, en tenant compte des sinuosités et des rampes, inévitables dans une contrée accidentée, on arrive à XVIII M.P. ce qui, incontestablement, prouve deux choses : la première, que ce sont bien des milles romains et non des lieues gauloises qui sont indiqués sur l’itinéraire, et, la seconde, que les X M.P. qui séparaient Corterate de Ca...o, représentent 14 kil. 335 mèt., distance qui est bien celle qui sépare l’emplacement de Corterate du village des Capets ou Chalaure ; au surplus, des tuiles simples et à parements et quelques autres substructions romaines trouvées en cet endroit indiquent que c’était bien là qu’était la Mansion ou villa romaine de Ca...o, dont l’existence est, d’ailleurs, incontestable ; de cette station, qui était la 3e depuis Burdigala, partaient deux voies secondaires, l’une qu’on appelle encore la route de la Poste, se dirigeait vers Laroche-Chalais, d’où, en remontant vers l’est, elle gagnait Ribérac, en suivant à peu près la direction de la grande route actuelle ; l’autre, qu’on désigne dans le pays sous le nom de Chemin des Mulets, arrivait du Poitou et de l’Angoumois par Saint-Michel des rivières ; après avoir touché à la station de Ca...o, elle se dirigeait vers Saint-Christophe de Double, passait à Lavielle, à Seguine, à Lacroix et parvenait à Saint-Antoine, où elle franchissait la rivière de la Lœla (l’Isle) et gagnait ensuite les bords de la Dordogne. De Ca...o (les Capets-Chalaure), la voie principale se continuait vers la forêt inhabitée de la Dombola (la Double), qu’elle traversait de l’ouest à l’est, passait à Cunaco (Saint-Vincent de Connezac) et arrivait à Vesunna.


			De nombreuses substructions que nous allons énumérer, découvertes sur les emplacements de la villa et de la station de Corterate, confirment non-seulement leur existence, mais indiquent encore, d’après l’état dans lequel se trouvaient les objets recueillis, que l’une et l’autre ont été détruites par un incendie.


			En effet, en dehors des nombreuses médailles et pièces de monnaie, la plupart en bronze, qui ont été trouvées sur l’emplacement de la villa et de la station de Corterate, et qui, à peu près toutes, sont de Trajan, de Vespasien ou des Antonins ; on a découvert, entr’autres choses, à environ 50 mètres à l’ouest de l’habitation de M. François Arnaud, autrefois Bacarisse, une borne milliaire de forme cubique, ayant environ 1 mètre de hauteur, posée sur témoins cimentés, lesquels consistaient en deux briques en zig-zag qui s’emboîtaient l’une dans l’autre.


			Un peu plus loin, vers le Sud, on a mis au jour une piscine construite en pierres de très petit appareil et revêtue de stuc ; le fond était pavé avec des carreaux d’environ 50 centimètres de côté et très épais ; au-dessous, et dans toute son étendue, était un hypocauste, c’est-à-dire un fourneau souterrain, qui avait environ 1 mètre de hauteur et était composé de couches superposées de conduits en briques de formes carrées, fortement cimentées ; son pourtour était construit aussi en pierres de très petit appareil (environ 20 cent. de largeur et 10 cent. de hauteur et autant d’épaisseur), mais différentes de celles de la piscine qui lui était superposée, car celle-ci étaient en calcaire ordinaire, et celle de l’hypocauste en grès à gros grains.


			Le carrelage de l’étuve et des autres pièces mises à nu, et surtout de l’hypocauste, se trouvent aujourd’hui à peu près au niveau actuel de la Dronne ; ce qui indique cette chose, toute naturelle d’ailleurs, c’est que ce niveau a été exhaussé à l’époque de la construction du moulin de Coutras et de l’établissement de son déversoir.


			Ces thermes faisaient partie d’un édifice considérable dont les fondements avaient au moins 1 mètre d’épaisseur ; la piscine et l’hypocauste ont été détruits, ainsi qu’une partie des constructions, mais il reste encore sous terre les fondements d’une chambre d’environ 7 à 8 mètres de côté, dont le sol est pavé en ciment ou en béton de couleur rougeâtre, à cause des fragments de briques qu’il contient : à une très petite distance, sur la projection du col de l’isthme, à environ 40 mètres dans la direction du gué des Beaux-biats (Baudoux), dont nous aurons bientôt l’occasion de parler, on a trouvé, au milieu d’autres substructions, beaucoup de médailles dont les plus récentes sont de Constantin ; puis, un peu plus loin, aux abords du gué des Baudoux, on a constaté l’existence d’une suite de cinq ou six fours, consistant en trous ronds creusés en terre (environ 50 centimètres dans l’œuvre durcis par l’action du feu).


			À environ 50 mètres, au sud des thermes, on a découvert aussi des substructions composées d’un mur circulaire de la forme et de la dimension d’un puits ordinaire, d’où rayonnaient plusieurs murs très épais ; le puits seul a été détruit, mais les murs existent encore ; ils étaient, d’ailleurs, construits ainsi que le reste des substructions en moellons d’un calcaire d’eau douce, marbré de brun, de rouge et de jaune par des ocres ferrugineux ; on a remarqué parmi les objets trouvés un peu partout, sur l’emplacement de la villa et de la station, mais principalement aux abords du Ruissour, de nombreux fragments de tuiles simples ou à parements, des charbons, de s agglomérations de plomb fondu, de ciments et de cailloux, quelques débris d’amphores et de poteries grossières, des meules à bras, quelques morceaux de cornes et beaucoup de moellons, le tout plus ou moins fumé et calciné.


			Ainsi donc, l’existence de Corterate et de la station, au lieu que nous venons d’indiquer, et leur destruction par un incendie, paraissent incontestables.


			En présence de l’immense lacune qui existe dans les annales de la ville de Corterate (Coutras), il est impossible de déterminer l’époque à laquelle a eu lieu cet incendie ; tout ce qu’il est permis d’affirmer, c’est qu’il est postérieur à 769, car, au mois de mai de cette année-là, les troupes de Charlemagne qui étaient à la poursuite d’Hunold et venaient d’Inculisma (Angoulême), arrivèrent à Corterate. Après avoir défilé devant la ville, elles s’engagèrent sur la voie latine qu’elles suivirent jusqu’à Francianum (Fronsac), où elles s’arrêtèrent et fondèrent la redoutable forteresse qui a porté ce nom.


			Cette partie de la voie est encore, de nos jours, appelée le chemin de Charlemagne.


			La villa et la station de Corterate, après avoir été bien souvent visitées et pillées par ces nombreuses hordes sauvages qui, de toutes parts, se ruèrent sur l’empire romain, à l’époque de sa décadence, furent probablement incendiées et détruites par les Normands, qui, après avoir établi, vers le IXe siècle, un camp à Puynormand, mirent à feu et à sang toute la contrée.


			À cet égard, voici ce que raconte Adresnal, maire de Fleury :


			« Je rougis de rapporter les dévastations des couvents d’hommes et de femmes les plus fervents, les massacres des personnes les plus élevées, la captivité des dames les plus distinguées, les outrages faits à la vertu et tous les genres de supplices inventés contre les malheureux vaincus. Comment expliquer l’affliction profonde de l’Aquitaine ! Pas un hameau, pas un village, un bourg, une ville qui ne soient tombés sous les coups mortels de ces païens du Nord. »


			De la villa et de la station de Corterate, qui était la deuxième depuis Burdigala, portée sur l’itinéraire d’Antonin, on communiquait par plusieurs gués, très faciles à franchir, avec la rive gauche de la Dronne, sur laquelle se trouvait un cimetière gallo-romain et quelques habitations qu’on appelait alors les Beaux-Biats, tout comme celles de la rive droite, mais auxquelles est resté un autre nom, celui des Loges. L’un de ces gués, qui était le plus important et qu’on appelait des Beaux-Biats (des Baudoux), dont le nom seul se trouve aujourd’hui conservé, était placé un peu au-dessous du dernier contour que fait la Dronne avant de se jeter dans l’Isle ; il facilitait les communications entre les deux rives et donnait passage à un tronçon de la voie principale qui se détachait avant d’arriver à la station de Corterate, et pénétrait dans l’enceinte d’un poste militaire ou camp retranché qui se trouvait placé sur la rive gauche de la Dronne, immédiatement au-dessus de sa jonction avec l’Isle. Ce camp, qui était entouré de plusieurs côtés par les deux rivières, s’étendait vers le nord-est, où il était fermé par une levée ou retranchement en terre, qui, en décrivant de ce côté une ligne courbe, partait de la Dronne (chemin de la Charlotte) et aboutissait à des marais placés sur les bords de la rivière de l’Isle, un peu au-dessus du fer du Roussin (fagnard du Roussin) : au pied de ce retranchement se trouvait un large et profond fossé qui se terminait également, d’un côté à la Dronne, et de l’autre aux marais dont nous venons de parler.


			Le rayon de la courbe était d’à peu près 110 mètres, et la corde d’environ 500.


			La superficie du camp était de 45 à 50 hectares : à ses deux extrémités, et à peu de distance du fossé, se trouvaient deux excellentes sources qui fournissaient largement à tous les besoins du camp ; le déboisement, il est vrai, en a diminué l’abondance, mais elles existent encore et sont connues : celle du côté de la Dronne, sous le nom de fontaine de la Dominette, et celle qui se trouve du côté de l’Isle, au-dessus des marais, du fagnard du Roussin, sous celui de la font de Jean de Sablons.


			Selon l’usage, le camp avait quatre issues, c’est-à-dire quatre portes.


			La première qui, nous l’avons dit, était placée au gué des Baudoux, servait d’entrée dans le camp au tronçon de la voie qui venait de la station.


			La deuxième, qu’on appelait la porte prétorienne, était percée dans l’épaisseur du rempart.


			Dans tous les camps, les portes qui étaient ainsi appelées, servaient de sortie pour aller combattre. Elles étaient habituellement situées vers le levant du côté du camp ennemi ou bien vers les endroits où devait s’acheminer l’armée. Celle qui nous occupe se trouvait à peu près au centre du retranchement et donnait sur la rue principale du faubourg des Beaux-Biats (Les Loges).


			De la troisième, qui était placée sur l’Isle, au lieu du fagnard du Roussin, partait une autre voie secondaire qui, après avoir traversé la rivière de l’Isle, à un gué qui se trouvait en cet endroit, gagnait en ligne droite, par un chemin qui existe encore en partie, la colline d’Abzac, qu’elle atteignait au village de Barraud, où elle se bifurquait d’un côté vers Abzac, Saint-Sauveur, Puynormand, etc., en suivant la crête des coteaux dont la chaîne sépare la vallée de l’Isle de celle du Palais, et de l’autre elle gagnait l’Entre-Dordogne, en passant par Condatus portæ.


			Enfin, la quatrième porte, placée entre les deux précédentes, donnait accès dans la vallée de l’Isle par un chemin qui bordait, au nord, les marais dont nous avons parlé, et permettait ainsi, soit à la cavalerie du camp, d’aller fourrager à couvert de l’ennemi, soit aux légions de faire pâturer les bestiaux qu’elles menaient à leur suite.


			L’existence du camp, dont le centre était placé, à peu près, sur les propriétés de messieurs Lalanne et Lautrette, où le sol est plus élevé que partout ailleurs, se trouve en quelque sorte constatée dans un recueil d’exporles très ancien (1424), sous la dénomination significative de tenue du Claustre.


			En dehors et au nord-est du camp et de son Vallum, se trouvait le faubourg des Beaux-Biats (des Loges), qui était placé sur la ligne des remparts et s’étendait vers le nord-est jusqu’à une distance d’environ 500 mètres.


			À sa suite, et sur toute sa ligne, se trouvait un bois qui se terminait, du côté du nord-est, à un petit cours d’eau qu’on appelle aujourd’hui le ruisseau de Lamoureux. Ce bois, qui a été connu plus tard sous le nom de Bois d’André, était limité lui aussi, comme l’étaient les remparts, le fossé du camp et les Beaux-Biats (Les Loges), d’un côté par la Dronne et de l’autre par les marais dont nous avons parlé, lesquels, en conservant une très petite largeur, s’étendaient à peu près jusqu’au point de jonction de la route actuelle de Coutras à Abzac avec le chemin du Trijeau.


			De la porte prétorienne partait une voie secondaire qui allait vers le nord-est et suivait à peu près la grande rue actuelle de Coutras : après avoir traversé le faubourg des Beaux-Biats (Les Loges) et le bois d’André, elle se dirigeait vers la Verrerie pour rejoindre la voie principale, mais arrivée à environ 450 mètres du ruisseau de Lamoureux, elle se bifurquait et laissait échapper à droite un tronçon qui tournait brusquement vers l’est, à l’angle où se trouve actuellement la maison de Mme veuve Leymarie (anciennes écuries du roi), et se dirigeait ensuite par la rue Perdue (rue des Lauriers), vers le Pizou, en passant sur la crête de l’escarpement de la vallée de l’Isle. Suivant l’itinéraire d’Antonin, cette voie devait traverser les bourgs et villages d’Audebeau, d’Eygreteau, de Millet, des Grands Rois, de Lamothe Terrade, de Troquereau, de Picard, de Durandeau, de Frouin, de Champeville, de Porchères, du Chalbat et de Saint-Antoine, d’où elle arrivait au Pizou ou Pizon, dont l’origine est fort ancienne, et qui, malgré le peu d’importance du bourg et son voisinage de Montpont, n’en était pas moins la métropole du noir Périgord.


			Au nord de cette voie secondaire, qui, plus tard, a été appelée le chemin de Laubardemont au Pizou, et dans l’angle qu’elle formait avec celle qui se dirigeait vers la Verrerie, se trouvait un cimetière gallo-romain qui s’étendait vers l’est, à peu près jusqu’à la voie ferrée d’Orléans, et du côté du nord à environ 200 mètres. Ce cimetière comprenait, au surplus, tous les terrains qui forment actuellement l’emplacement de la partie orientale de la ville, et qui sont placés entre la grande rue à l’ouest, le chemin de fer d’Orléans à l’est, à peu près la rue Saint-Jean et une partie du chemin de la Chaussée au nord, et enfin la rue des Muriers, la partie méridionale de la grande place et la rue des Lauriers au sud.


			Ce cimetière, qui renfermait mêlés ensemble les attributs des rites païens et des rites chrétiens, avait été établi vers le troisième siècle, époque à laquelle les deux cultes commencèrent à se partager les croyances religieuses, mais il n’acquit d’importance et ne commença véritablement à être utilisé, que lorsqu’en l’an 312 l’empereur Constantin se fit chrétien, et proclama la liberté des cultes.


			Le côté occidental de ce cimetière (à peu près les deux tiers), contenait les ossements et les tombes, ce qui explique le nombre considérable de sépultures qui, à différentes époques, ont été découvertes sur la partie de l’emplacement que nous venons de décrire, et qu’à tort on a généralement attribuées à l’époque des guerres de religion : il suffit, en effet, d’examiner la nature des tombeaux qui ont été découverts, pour reconnaître bien vite qu’ils remontent aux premiers siècles de l’ère chrétienne, et que c’est en se continuant que les sépultures ont occupé cette partie de l’emplacement de la ville actuelle jusqu’à sa fondation, c’est-à-dire à peu près jusqu’au Xe ou Xle siècle.


			Ces tombes, qui étaient rangées par lits sur plusieurs files, étaient en pierres ou en briques : les premières consistaient en deux pierres oblongues, l’une creusée intérieurement en auge et l’autre bombée au-dessus et s’adaptant en forme de couvercle sur la première : la pierre était polie au dedans et au dehors ; elle ne portait pas d’inscriptions extérieures : au dedans, le squelette était couché sans rien auprès de lui ; dans une de ces tombes seulement on a trouvé un vase en terre, qui reposait sur la tête, et dans deux ou trois on a découvert des agrafes ou béliers en métal d’alliage, provenant vraisemblablement de ceinturons, ce qui constituait une distinction unique qui indiquait chez le mort une condition moins vulgaire. Mais en général, la simplicité de ces tombes attestait l’uniformité de la vie qui s’y était éteinte, et du lieu où elle s’était écoulée.


			Les sépultures en briques, qui étaient en très petit nombre, étaient composées de carreaux de 60 cent. de côté et de 6 d’épaisseur. Ces carreaux étaient bien cuits, coupés à angles vifs et d’une pâte homogène d’un assez beau rouge : plusieurs portaient en caractères réguliers une marque L. V. P. qui, vraisemblablement, était une abréviation du nom du Lupus, de Lupercus, ou de tout autre commençant par les mêmes lettres.


			Dans tous les tombeaux découverts, les squelettes étaient couchés la tête à l’occident, les pieds au levant, de sorte que le mort était censé regarder l’orient ; dans quelques-uns, mais en très petit nombre, on a trouvé des débris d’armes, des charbons, des cendres, des fragments de petits vases ; on a même constaté dans deux, sous le carreau sur lequel reposait la tête du mort, l’existence de petits trous ronds, profonds, de 3 à 4 cent. et de 6 à 8 cent. de diamètre, creusés dans la terre, entourés de légères couches de ciment, et dont quelques-uns étaient remplis de plusieurs sortes de graines qui, destinées à conserver leur faculté germinative étaient vraisemblablement considérées comme un emblème mystique de la résurrection.


			Ces graines, qui avaient été déposées à l’époque des sépultures, étaient en général l’héliotrope (heliotropum vulgare), le bluet (Cyanus), et le trèfle (trifolicus minimum).


			L’héliotrope, dont la fleur, dit-on, tourne son disque vers le soleil, est le symbole de la lumière ; le bluet, dont la couleur rappelle l’azur céleste, est le symbole de l’empirée ; enfin, dans le trèfle, dont les trois follioles placées sur un pied commun ne forment qu’un seul tout, on voit l’image de la Trinité.


			La partie orientale du cimetière (le tiers), qui était à peu près en entier couverte, était exclusivement occupée par les vases funéraires dont quelques-uns, bien conservés, se trouvent dans l’intéressante collection de M. Jules Viault, qui est aujourd’hui la propriété de sa veuve.


			Parmi les objets en grand nombre qui ont été découverts sur l’emplacement de cette partie du cimetière, on a encore trouvé à son extrémité orientale, en creusant la tranchée du chemin de fer d’Orléans, quelques vases et plusieurs médailles, parmi lesquelles une en bronze moyen d’Alexandre, probablement d’Alexandre Sévère, très bien conservée et qui se trouve en la possession de Mme veuve Viault.


			Ce cimetière, aux alentours duquel il n’existait aucune habitation devait servir de lieu de sépulture aux habitants des vallées de l’Isle et de la Dronne les plus rapprochés ; à ceux des Beaux-Biats (des Loges), aux soldats du camp et, vraisemblablement aussi, aux habitants des Beaux-Biats (Les Baudoux), de la villa et de la station de Corterate, car jamais il n’a été découvert, sur la rive droite de la Dronne, un seul vestige qui indiquât des sépultures.


			Après avoir suivi l’extrémité occidentale du cimetière gallo-romain, et ensuite l’emplacement de la partie de la rue actuelle qui se dirige vers le nord. Cette voie secondaire rejoignait à la Verrerie la voie principale.


			L’existence du cimetière et du camp ou poste militaire, et aussi celle du faubourg (Les Loges), se trouve constatée par de nombreuses antiquités, dont voici les principales.


			Devant la partie du camp qui était placée du côté de la Dronne et jusqu’à son extrémité occidentale, au pied du retranchement, on a recueilli de nombreux fragments de tuiles romaines simples et à parements et, un peu plus haut, sur le front des remparts, du côté du nord-est, en allant vers le port du Noyé, entre la route départementale (Grande-Rue) et la Dronne, on a découvert une masse de plomb de la forme et de la grosseur d’une pierre doubleron.


			Dans le faubourg des Beaux-Biats (Les Loges), à une distance d’à peu près 400 mètres des remparts et un peu avant le bois d’André, dans une dépendance de la propriété de M. Goffre, aîné, placée entre la Grande-Rue et la Dronne et sous le pli que forme en cet endroit le terrain en s’inclinant brusquement vers la rivière, on a découvert en 1857 une substruction composée d’un large et épais massif de moëllons bruts, en calcaire blanc, dont quelques-uns de forme spiroïdiale, irrégulière et aplatis et des tuiles à double parement, cimentées avec de l’argile rougeâtre.


			Sur ce massif gisait un tronçon de colonne cylindro-conique, sans chapiteau, du diamètre moyen de 50 cent. sur 1 mètre environ de longueur, sans cannelures ; la partie inférieure, c’est-à-dire la plus grosse, a été visiblement coupée, obliquement et un peu de haut en bas jusqu’à près de moitié de son diamètre, et le reste a été brisé ; la surface supérieure de ce tronçon est unie et taillée d’équerre sur son axe, elle est percée à son centre d’un trou rond d’environ 10 à 12 cent. de profondeur sur 8 à 9 cent. de diamètre ; elle était vraisemblablement destinée à, recevoir le tenon et à fixer la partie supérieure à l’autre tronçon de cette colonne, où peut être les bras d’une croix qui n’ont pas été retrouvés, car les fouilles ont été abandonnées après qu’on a eu extrait de la partie septentrionale du massif quelques gros moellons bruts.


			Enfin, dans l’enceinte même du camp, à peu près sur tous les points et surtout au lieu de la Fourchée, où il existait autrefois un petit fortin et quelques constructions romaines qui paraissent avoir été habitées par Odet d’Aïdie, vers l’année 1480, on a découvert des tuiles simples et à double parement, des murs au solide ciment, des antiquités romaines de toutes sortes et surtout des médailles en grand nombre des empereurs parmi lesquelles une de Vespasien grand bronze a été retirée de la rivière de l’Isle. tandis que sur la berge on trouvait quelques tétricus ; ces médailles, conservées avec soin, se trouvent dans la collection de M. Viault.


			Au surplus, sur tous les parcours des voies que nous venons d’indiquer, on trouve encore, çà et là, tantôt des églises romaines, des tombes et partout des médailles et des tuiles brisées ou entières, en un mot de ces choses qu’on ne rencontre point en dehors des contrées qui ont été autrefois traversées par des voies latines.


			La plupart de ces voies romaines sont devenues, au Moyen-Âge, des chemins sur lesquels, il faut le remarquer, se trouvent placés encore aujourd’hui, tous les villages populeux, les bourgs et les églises, tandis qu’au contraire sur les routes établies depuis cette époque, notamment dans nos contrées, celles de Coutras au Pizou et à Laroche-Chalais, il n’a été édifié de loin en loin que quelques maisons qui n’ont pu encore parvenir à former que de rares villages sans importance.


			De ce que nous venons de dire résultent deux choses qui nous paraissent également incontestables : la première, c’est que les Beaux-biats des deux rives, c’est-à-dire les Beaudoux et les Loges étaient des faubourgs de Corterate, et, la seconde, qu’en dehors des découvertes faites sur l’emplacement du cimetière gallo-romain, il n’a jamais été trouvé d’antiquités latines sur le parcours de la voie, depuis le ruisseau de Lamoureux jusqu’à la Verrerie, tandis qu’au contraire on y a découvert, à différentes époques, des pièces de monnaie des derniers Valois, des premiers Bourbons, des ducs de Bouillon en petit cuivre et aussi beaucoup de doubles tournois de Louis XIII et des pistoles d’Italie en cuivre jaune.


			Une collection de ces pièces se trouve en la possession de Mme veuve Viault.


			On a encore trouvé un tricus ou tiers de sou en or, frappé à Briou (en Poitou) par Chadulsus, portant sur sa face le profil sauvage de Childebert.


			Cette pièce de monnaie dont M. Viault a été le détenteur et auquel nous devons sa description a disparu et ne se trouve pas dans sa collection.


			Toutes ces découvertes nous autorisent à dire que, sous la domination romaine, il n’existait vraisemblablement pas sur l’emplacement de la ville actuelle, d’habitations agglomérées et que ce n’est probablement que plus tard, lorsque, chassés de leurs demeures par le fer et le feu, que les habitants de Corterate, après s’être réfugiés sur la rive gauche de la Dronne ont bâti la ville actuelle qu’ils ont alors, tout naturellement, placée à côté et à la suite de leur faubourg des Loges et à laquelle, en souvenir de Corterate détruit, ils ont donné le nom de Coutras, auquel on a bientôt ajouté celui de Saint-Jean.


			Au surplus, toutes les incertitudes qui, à ce sujet, peuvent exister, se trouvent sinon entièrement levées, au moins expliquées, par ce fait parfaitement incontestable : c’est que la fondation et l’importance de Coutras ont été, pour ainsi dire, spontanées. Il ne faut pas oublier, en effet, que, lorsque pour la première fois, vers la fin du XIe siècle, l’existence de Coutras a été révélée, la ville était déjà importante, ou que tout au moins elle le devint bientôt, si on en juge par les dimensions de son église, dont la nef avait, du chevet à la porte, 32 mètres de longueur et une largeur de 6m10, ce qui, évidemment, indique qu’elle était destinée à une population nombreuse.


			L’existence de l’église, à l’époque que nous venons d’indiquer, ne saurait être mise en doute, car, outre son style qui est bien celui des Xe et XIe siècles, elle se trouve formellement constatée sous la dénomination d’église Saint-Jean, de Coutras, dans une bulle du pape Alexandre III, du mois de mai 1171.


			En définitive, il résulte des annales de la Guienne que, lorsqu’après le mariage d’Éléonore avec Henri de Plantagenêt (1152), l’Aquitaine fut réunie aux biens de la couronne d’Angleterre (1154). La ville de Coutras devait avoir, dès cette époque, une certaine importance, car elle fut placée sous l’autorité des vicomtes de Fronsac, qui étaient des officiers anglais. Il faut croire même qu’elle prospéra bien vite encore, car, dès les premières années du XIIIe siècle, elle était déjà assez populeuse pour avoir un juge particulier ; bientôt après, elle eut même, chose rare à cette époque, un notaire royal qui fut Pierre du Trenche, auquel Edward Ier, roi d’Angleterre, délivra le 28 août 1290, la commission suivante, dont nous plaçons le texte sous les yeux de nos lecteurs, en ayant soin de le faire suivre d’une traduction.


			Lettre royale de provision à l’office de notaire ou tabellion public à Coutras, dans le duché de Guienne :


			« Rex omnibus ballivis et fidelibus suis in ducatu Aquitanie ad quos etc. etc. sulutem. Attendentes merita fidelitatis Petri del Trench, clerici bene nati, qui de vita et conversacione laudabiliter commendatur, ipsum notarium seu tabellionem publicum facimus in ipso ducatu, et eidem confisciendi instrumenta publica in quibus. Cum que contradictibus licitis concedimus protestatem, recepto ab eo prius fidelitatis juramento, quod per alios notarios prestari solet in sui creacione, volentes et concedentes quod cartis sive instrumentis publicis per eum ex nunc conficiendis plena fides adhibeatur in judiciis et extra, quatenus fides est instrumentis publicis adhibenda, in cujus etc., etc.


			(Teste rege apud Northampton XXVI, die Augusti.) »


			« Le roi à tous les baillis et les fidèles sujets du duché d’Aquitaine, salut. Prenant en considération le mérite et la fidélité de Pierre du Trench, clerc bien né, qui se recommande par ses bonnes mœurs et son instruction, nous le nommons notaire ou tabellion public à Coutras, et lui accordons l’autorisation de faire tous actes publics par toute espèce de contrats, après qu’il aura prêté serment de fidélité, comme ont coutume de le faire les autres notaires lors de leur installation. Nous voulons expressément qu’il soit accordé foi entière en justice et ailleurs aux actes qu’il fera. »


			En 1352, Raymond, l’un des vicomtes de Fronsac, qui était chargé de l’administration de Coutras, se révolta contre Edouard III, roi d’Angleterre, et promit féauté à Jean, roi de France, auquel il livra la vicomté de Fronsac : son exemple fut suivi par l’abbé et les habitants de Guîtres, ceux de Coutras et de plusieurs autres villes et châteaux, et enfin par quelques seigneurs. Jean eut un moment quelque autorité dans la Guienne, mais le duc de Galles ayant reconquis cette province et fait Jean prisonnier à la bataille de Maupertuis (1356), Edouard III se saisit de la vicomté de Fronsac et la donna à Guillaume de Saux, seigneur de Pommiers, dont il voulait récompenser les services ; mais un peu plus tard, Guillaume, ayant lui aussi livré son château au roi de France, et les Anglais étant redevenus maîtres de la Guienne, le firent arrêter : condamné à mort le 10 août 1377, il fut exécuté quelques jours après à Bordeaux.


			La vicomté fut alors remise à Richard II, qui avait succédé à Edouard III.


			Un peu plus tard (1389), la Guienne fut donnée par le roi au duc de Lancastre, mais à la condition expresse, stipulée dans les lettres patentes, qu’il ne pourrait aliéner ni le château, ni la seigneurie de Fronsac. À la mort du duc (1412), la vicomté rentra de plein droit dans le domaine du roi, où elle resta jusqu’à la réduction définitive de la Guienne par Charles VII (1453). À cette époque, tout naturellement, elle devint la propriété du roi de France, qui, par lettres patentes du 25 juillet 1458, la donna à Joachim de Rouault, seigneur de Boismenart, sénéchal du Poitou et de Beaucaire. Ce seigneur s’était déjà mis en possession et était en train d’exécuter des réparations considérables au château de Fronsac, pour faire disparaître les désastres de la guerre, lorsqu’un arrêt du 13 mai 1461 l’obligea à restituer la vicomté à ses légitimes héritiers.


			Quels étaient ces héritiers ? les descendants des sires de Pommiers, sans doute, si du moins, comme le déclare Froissart, Fronsac était leur propriété. Mais le roi Louis XI, ne considérant pas ces prétentions comme sérieuses, reprit la vicomté et la donna, en 1472, à Odet d’Aidie, qui devint alors seigneur de Fronsac et de Coutras.
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